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La violence dans le théâtre de Berquin : un
apport pour l’histoire culturelle du social
Magali Fourgnaud

PLAN

Une éducation morale : transpositions de l’esthétique classique
Une éducation sociale : un apprentissage de nouveaux codes du « monde »
Une éducation politique

TEXTE

Dans le pros pectus de L’Ami des Enfants, Arnaud Berquin prévoit que
la repré sen ta tion des pièces drama tiques, qu’il insère à la fin de
chacune des livrai sons du pério dique, unisse adultes et enfants, qui
seront tour à tour acteurs et spec ta teurs, dans une « fête
domes tique » : les parents « goûte ront » ainsi « le charme si doux de
partager les diver tis se ments de leur jeune famille » 1. Si ses pièces se
veulent diver tis santes, elles n’édul corent pas pour autant la violence à
laquelle les enfants sont confrontés ou qu’ils exercent eux‐mêmes. En
effet, les pères soucieux de main tenir leur pouvoir et d’étendre leur
propriété sont souvent colé riques, exces sifs voire cruels et formulent
parfois des juge ments arbi traires (par exemple dans Un bon cœur fait
pardonner les étourderies ou Les Pères récon ci liés par leurs enfants).
Les enfants eux‐mêmes imitent le mépris de classe des pères (dans
La Vanité punie ou dans L’Épée), et font preuve de méchan ceté
gratuite, voire d’agres si vité, sous l’effet de la jalousie : dans
Colin‐Maillard, par exemple, Robert aime « faire le mal pour le plaisir
de le faire 2 », ne cesse de se moquer des plus fragiles et n’hésite pas à
s’en prendre à eux physi que ment. C’est égale ment le cas de certains
adultes, comme Hubert dans La Petite Glaneuse : le garde‐chasse
« arrache la corbeille des mains 3 » de la petite Émilie, qui s’adresse à
lui « avec effroi », précisent les didas ca lies. Les drames de Berquin
évoquent égale ment sans détour les duretés de la vie et les tour ments
qu’ils engendrent : le déclas se ment social et la misère (dans La
Petite Glaneuse ou Le Petit Joueur de violon), la maladie (dans
Colin‐Maillard), la perte des biens (dans Incendie), la mort des
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parents. Souvent un père veuf, éprouvé par la perte de sa femme, a
recueilli un neveu orphelin (Le Petit Joueur de violon) ou un neveu et
une nièce (Un bon cœur fait pardonner bien des étourderies). Dans La
Petite Glaneuse, un veuf et une veuve finissent par s’unir pour élever
décem ment leurs enfants. Les souf frances de l’exis tence sont même
présen tées aux enfants comme des obstacles qui contri buent à leur
déve lop pe ment : « Ce qui me console un peu dans ce malheur
[affirme le père de Séra phine dans La Levrette et la Bague] c’est la
force que tu dois en retirer, pour en soutenir, s’il le faut, de
plus grands 4. » On peut dès lors voir dans les drames de Berquin une
repré sen ta tion symbo lique des épreuves de la vie : en faisant dérouler
le « parcours initia tique du person nage principal 5 » devant les yeux
des spec ta teurs, le drame contribue à l’éveil de ces derniers, car,
comme l’a montré Béatrice Ferrier, « la force de l’expé rience vécue 6 »
est bien plus effi cace que les discours ou les savoirs livresques, et ce
d’autant plus qu’elle est partagée par diffé rentes géné ra tions et
investie dans les corps des acteurs et des spectateurs.

Outre cette portée didac tique, les drames de Berquin sont égale ment
inté res sants d’un point de vue socio lo gique et dans une pers pec tive
d’histoire cultu relle du social. En effet, comme l’ont montré les
travaux d’Antoine Lilti, à la suite de ceux de Daniel Roche, les
pério diques de la deuxième moitié du XVIII  siècle témoignent des
pratiques cultu relles des élites tout en parti ci pant à leur diffu sion : ils
repré sentent la manière dont un groupe social se constitue sur une
culture commune et sur des manières parta gées. En ce sens, ils ont
une fonc tion de socia li sa tion, par la diffu sion des codes du
« monde ». On peut dès lors se demander dans quelle mesure les
drames de Berquin repré sentent les nouveaux modes de socia bi lité
qui émergent dans la deuxième moitié du XVIII  siècle : quelles sont les
valeurs qu’ils mettent en scène ? et quelle place ont les diffé rentes
formes de violence dans l’éduca tion morale et sociale qu’ils visent ?
Pour tenter de répondre à ces ques tions, je m’appuierai sur six
drames parus dans L’Ami des Enfants durant l’année 1782, à savoir : Le
Petit Joueur de violon ( janvier), La
Petite Glaneuse (février), L’Épée (mars), Les Pères récon ci liés par
leurs enfants (avril), Un bon cœur fait pardonner les étourderies (mai)
et Colin‐Maillard (septembre) 7. Ces drames sont des
traduc tions‐adap ta tions de pièces parues entre 1775 et 1780 dans le
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pério dique alle mand de Chris tian‐Felix Weisse, Des Kinderfreunde. Je
vais tâcher de montrer que ces pièces drama tiques visent une
éduca tion morale, par le renver se ment des passions qu’elles
entendent engen drer, mais égale ment une éduca tion sociale, par
l’appren tis sage des codes du « monde », et une éduca tion poli tique,
par la mise en ques tion de la notion de noblesse.

Une éduca tion morale : trans po ‐
si tions de l’esthé tique classique
Dans le pros pectus qui ouvre L’Ami des enfants, Berquin expli cite ainsi
la visée éduca tive et morale de ses drames : « Tout y concourt
[affirme‐t‐il] à leur [aux enfants] faire aimer le bien pour leur
bonheur, et à les éloi gner du mal comme d’une source d’humi lia tion
et d’amertumes 8. » Par le retour ne ment des mauvaises passions qu’il
entend opérer, Berquin appa raît comme un héri tier de Fénelon pour
qui la conver sion morale doit passer par une conta gion des affects.
Fénelon, qui fut le précep teur du petit‐fils de Louis XIV et qui
écrivit des Fables et opus cules pédagogiques pour son élève, est
d’ailleurs cité par Berquin, avec La Fontaine, comme étant, un des
« amis de [l’]enfance 9 », dans le drame intitulé Les Étrennes. Selon
l’arche vêque de Cambrai, la simple adhé sion au discours chré tien ne
suffit pas : le sermon doit avoir un pouvoir d’émotion, comprise avec
l’inten sité motrice de son étymo logie. Pour « insi nuer la sagesse 10 »,
l’orateur doit peindre les passions pour les exciter, afin de mieux les
renverser et par là déclen cher une prise de conscience morale chez
l’audi teur : « On lui inspire l’indi gna tion contre l’ingra ti tude, l’horreur
contre la cruauté, la compas sion pour la misère, l’amour pour la
vertu, et le reste de même 11 », écrit‐il dans ses Dialogues
sur l’éloquence. Fénelon formule ainsi le processus de retour ne ment
des passions qu’il cherche à provo quer : pour instruire l’audi teur, il
est néces saire de le toucher, d’« émou voir ses entrailles 12 », de le
« trans porter » jusqu’à le faire parti ciper aux affects repré sentés,
l’étape finale de cette conta mi na tion des émotions étant la
conver sion. Tel est le renver se ment visé dans le drame de
Berquin intitulé Le Petit Joueur de violon. Tout au long de la pièce,
Charles se montre pares seux (il fait faire sa version latine à son
cousin), gour mand et égoïste (il se sert copieu se ment de thé et de
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sucre sans en proposer aux invi tées, dérobe le morceau de gâteau
préparé pour le pauvre joueur de violon) ; il est de plus flat teur,
menteur, colé rique, et en vient même à casser le violon de Jonas, qui
était la seule source de revenus pour le petit violo niste et pour son
père aveugle. Cette grada tion des méfaits afflige le père de Charles,
M. de Melfort, qui entend le « guérir de ses vices 13 » en le répu diant.
À la scène 15, il s’écrie :

Fuis, méchant, ôte‐toi de mes yeux ; tu me fais horreur. 
[…] dès demain au matin, je te chasse de la maison. Je te lais serai le
temps de te corriger, avant que tu y rentres ; et si cela ne réussit pas,
il ne manque pas de cachots où l’on renferme les scélé rats qui
troublent la société par leurs crimes 14.

Le drame se termine par l’exclu sion du jeune garçon renié par son
père. La bruta lité avec laquelle Charles est rejeté du noyau fami lial
vise assu ré ment à provo quer un choc émotionnel chez les enfants
spec ta teurs, qui s’étaient peut‐être iden ti fiés au person nage au début
de la pièce, tant sa gaillar dise, son enjoue ment et son assu rance
peuvent de prime abord séduire. Le boule ver se ment est d’autant plus
fort qu’il contraste avec la compas sion provo quée par le misé rable
joueur de violon, qui rapporte, au cours de deux récits, ce que lui a
fait subir le garne ment. Par consé quent, ce drame ne met pas
vrai ment en scène l’éduca tion morale d’un person nage (dont
l’évolu tion n’est pas montrée) ; il vise en revanche celle du spec ta teur
qui est conduit, par le dispo sitif drama tur gique, à ressentir, avec
force, indi gna tion et pitié. Ces émotions seront d’autant plus intenses
qu’acteurs et spec ta teurs sont réunis dans la même pièce et sont
proches les uns des autres. Fait notable : M. de Melfort ne montre
aucune marque d’empa thie à l’égard de son fils, pour tant orphelin de
mère. Ce père, dont on apprend qu’il est de santé fragile, peine même
à entendre la version des faits de Charles. Le drame se clôt sur ses
paroles :

M. MELFORT. 
Je ne veux rien entendre en sa faveur. Celui qui est capable
d’arra cher au pauvre le salaire qu’il a gagné, de lui briser l’instru ment
de ses travaux, et de cher cher à se justi fier de ces atro cités par le
mensonge et par la calomnie, doit être retranché de la société
des hommes 15.
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Les enfants sont ainsi jugés et traités avec la même rigueur que les
adultes : toute personne ayant un compor te ment inac cep table dans
le cadre d’une vie mondaine est mise au ban de la société. C’est
égale ment le cas dans Colin‐Maillard, qui se clôt sur l’exclu sion de
Robert, le petit garne ment, hors du groupe d’enfants. Le titre
alle mand du drame (Wer dem andern eine Grube gräbt, fällt oft selbst
kinein ; oder die blinde Kuh 16) rend encore plus expli cite sa visée
didac tique. Cepen dant, l’intérêt de la pièce repose surtout sur la mise
en abyme des effets de la mise en scène à la fois sur les victimes et les
auteurs de méchan cetés. En effet, indigné face aux tours que veut
jouer Robert à ses jeunes amis (notam ment Louise, qui boîte, et le
jeune Duverney qui est bègue), Frédéric imagine un stra ta gème pour
corriger le méchant. L’enfant se fait alors metteur en scène,
enga geant même le pale fre nier comme marion net tiste, afin d’effrayer
celui qui se croit le plus fort. Jeu de lumières, porte‐voix, marion nette
effrayante réalisée avec les moyens du bord (un bâton de bois, un
masque et la robe de magis trat de son père) : le jeune garçon manie
tous les arti fices du théâtre pour donner « une leçon 17 » au vilain
voisin. Or cette mise en scène vise égale ment à faire revenir le jeune
Frédéric de son carac tère espiègle. En effet, cher chant le « plaisir »
qu’il y a à faire du mal aux autres, Robert appa raît comme un double
de Frédéric, qui se montre, au début de la pièce, hautain et taquin. Le
rôle que joue le person nage de Robert, comme miroir gros sis sant des
penchants de Frédéric, appa raît nette ment dans la scène de duel qui
les oppose (scène 6) : les deux person nages mascu lins croient
incarner, au début de la pièce, la supré matie de la force sur la
faiblesse. Or la pièce conduit à remettre en ques tion une telle
concep tion de la puis sance. Lors de l’arrivée de Robert, Léonor, la
sœur de Frédéric, justifie ainsi la permis sion de leur père, M. de
Juliers, d’accueillir le voisin, dont les méchan cetés sont bien
connues :

4

LÉONOR. 
Il [leur père] nous a fait espérer beau coup d’avan tages de l’honneur
de votre connais sance, parti cu liè re ment pour mon frère.

JULIE. 
Oh ! il a besoin de bons exemples, je vous en avertis.
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FRÉDÉRIC. 
Eh quoi ! mes sœurs, voudriez‐vous laisser croire que les vôtres ne
me suffisent pas 18 ?

De fait, les discours mora li sa teurs de Léonor, que Robert nomme « le
frère Prêcheur de la maison 19 », n’ont aucun effet sur la jouis sance à
faire le mal. Seul le plaisir à faire peur et à se faire peur parvient à
faire revenir Frédéric de sa suffi sance, comme en témoigne la
jubi la tion partagée des deux garçons, imagi nant les tours à jouer :

FRÉDÉRIC. 
Oui, allez, allez. Je vais tout disposer, moi. Oh quel plaisir !

ROBERT (avec un sourire méchant). 
Sentez‐vous comme ce sera plai sant !

FRÉDÉRIC. 
On aura une belle frayeur, je vous en réponds.

ROBERT. 
Eh tant mieux, tant mieux 20 !

Comme l’écri vait La Fontaine, « c’est double plaisir de tromper
le trompeur 21 ». Berquin adapte ainsi les prin cipes de l’esthé tique
clas sique à l’âge et au contexte fami lial de ses lecteurs. L’effi ca cité de
la pièce repose en effet sur les reprises des ressorts de la comédie
molié resque : Robert, tel Tartuffe, est un véri table objet de
fasci na tion, dont l’arrivée est non seule ment retardée par les rumeurs
à son sujet, mais égale ment théâ tra lisée (tout le monde s’assoit avant
son entrée) ; à l’instar d’Alceste, il épingle chacun d’un portrait acide
dont la mauvaise foi ne peut que faire sourire le public, avant le
retour ne ment final au cours duquel l’appa ri tion spec trale de l’avare
défunt, prêt à égorger son voleur, fait office de statue
du Commandeur.

Comme la comédie clas sique, les drames de Berquin visent non
seule ment l’éduca tion morale mais égale ment la socia li sa tion de leurs
lecteurs‐spec ta teurs et contri buent par là à la diffu sion de nouvelles
normes sociales.
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Une éduca tion sociale : un
appren tis sage de nouveaux codes
du « monde »
Dans les six drames choisis, l’histoire se déroule dans le milieu de la
« seigneu rerie de terre 22 », selon l’expres sion de Denise Escarpit. De
fait, les noms à parti cule des pères soulignent leur appar te nance à la
noblesse, ce que confirment leurs diffé rentes dési gna tions : Hubert,
le garde‐chasse dans La Petite Glaneuse, nomme son maître
« Monseigneur 23 » et sa fille, Henriette, est dési gnée comme « une
noble demoiselle 24 ». Ces pères, riches proprié taires terriens (M. de
Beauval a donné à Hubert un service honnête « dans [s]a terre »), sont
entourés de domes tiques, qui vivent sous leur toit et leur doivent « la
soumis sion, le respect et une grande fidélité 25 », selon la défi ni tion
de l’Encyclopédie. C’est le cas notam ment de Cham pagne, dans L’Épée,
d’Hubert, le garde‐chasse, dans La Petite Glaneuse et de Pétrel, le
cocher, dans Un bon cœur fait pardonner bien des étourderies. Dans ce
drame, au sujet de Frédéric, le neveu de M. de Valcourt, le
« domes tique » s’écrie :

6

Dieu sait que nous l’aimions tous, et que nous aurions tous donné
pour lui jusqu’à notre vie. Il nous récom pen sait du moindre service
que nous pouvions lui rendre. Il faisait notre paix avec notre oncle,
lorsqu’il était en colère contre nous. Il était le protec teur de tous les
malheu reux du village 26.

En faisant l’éloge du jeune Frédéric, le domes tique évoque en fili grane
la violence du maître, ses tendances colé riques et ses abus de
pouvoir. De fait, dans la même pièce, Pétrel, le cocher, a été renvoyé
sans nulle forme de procès, à la suite d’un acci dent de voiture, renvoi
injuste pour lequel Frédéric est rongé de remords et s’est mis
lui‐même en danger pour tenter d’adoucir le sort misé rable auquel
étaient réduits le cocher et sa famille. Cette distinc tion entre maîtres
et domes tiques s’exprime égale ment spatia le ment : l’inté rieur et les
étages pour les uns, l’exté rieur et le rez‐de‐chaussée pour les autres.
Les drames de Berquin mettent ainsi en scène la distance qui sépa rait
maîtres et domes tiques sous l’Ancien Régime, ainsi que le senti ment
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« profon dé ment ancré dans la menta lité des maîtres que tous ces
hommes et femmes […] appar te naient à une race étran gère,
au “commun” 27 », selon les mots de Norbert Elias. Si les pères
peuvent se montrer emportés et injustes, les jeunes nobles, imbus de
leur descen dance, se montrent égale ment arro gants et n’hésitent pas
à en venir à la force. Dans L’Épée, Henriette, la fille de M. d’Orval, raille
d’ailleurs cet héri tage de la violence sociale :

AUGUSTE. 
Est‐ce que je ne suis pas cheva lier ? Si l’on ne me rend pas tous les
respects qui me sont dus, pan, un souf flet ! Et si le petit bour geois
veut faire le méchant, l’épée à la main !  
(Il veut la tirer du fourreau.) […]

AUGUSTE. 
Oh ! je veux bien me moquer de ces petits drôles ; tirailler l’un, pincer
l’autre, les hous piller de toutes les manières.

HENRIETTE. 
C’est encore là appa rem ment un des devoirs de ta chevalerie 28.

L’ironie d’Henriette laisse perce voir l’évolu tion des valeurs auxquelles
se réfèrent les classes domi nantes. En effet, comme l’a montré
Antoine Lilti, on assiste, au cours du XVIII  siècle, à une recom po si tion
des élites et de leurs valeurs : « L’honneur aris to cra tique n’est plus
seule ment inscrit dans le courage guer rier ou dans la lignée
biolo gique mais dans le raffi ne ment des manières sociales 29. » Dès
lors, la notion d’élite ne repose plus seule ment sur des critères
écono miques ou poli tiques mais aussi sur la « maîtrise de
compor te ments raffinés ou plus exac te ment, sur la capa cité à
imposer comme raffinés des comportements 30 », cette appro pria tion
des codes se trans for mant en une « supé rio rité natu relle ».
L’histo rien relève ainsi l’ambi guïté des traités de civi lité : bien que ces
manières raffi nées soient théo ri que ment acces sibles à tous, dans la
pratique, elles sont réser vées à une part restreinte de la société.
Selon le mot d’Antoine Lilti, « on n’apprend bien la poli tesse qu’en la
prati quant au sein du “monde” 31. » Mais égale ment, dès le plus jeune
âge, en imitant les pratiques des adultes et en jouant au jeu de la
poli tesse et de la civilité.

8

e



La violence dans le théâtre de Berquin : un apport pour l’histoire culturelle du social

En effet, dans les drames retenus, les enfants imitent les modes de
socia bi lité des adultes, tels qu’ils appa raissent dans les salons : rituel
du thé (du café dans la version alle mande), danses de menuets,
concert. Dans Le Petit Joueur de violon, le petit Charles, qui refuse de
jouer cette comédie sociale, sert de contre‐modèle : il déroge
tota le ment aux codes du « savoir‐vivre » (par exemple, il se sert avant
ses convives, fait tomber le thé sur la robe de son invitée) mais il
déroge égale ment à ses devoirs d’hospi ta lité et de charité. En ne
respec tant ni les règles de civi lité ni les devoirs moraux
carac té ris tiques de l’ethos aris to cra tique, Charles n’est pas « digne »
de son héri tage. Son père, M. de Melfort, finit même par recon naître
Firmin, son neveu, comme son propre fils, tant il s’est montré loyal et
géné reux : « si tu ne l’es par la nais sance [lui dit M. de Melfort], tu l’es
par les liens du sang et par un cœur digne de moi. Oui, tu seras seul
mon fils… 32 » Pour M. de Melfort, les valeurs morales supplantent
ainsi l’héré dité. En ce sens, le pério dique de Berquin rejoint
l’impor tante produc tion de textes norma tifs sur la civi lité ou la
poli tesse dans laquelle s’exprime, selon Antoine Lilti, « la volonté de
faire de la maîtrise des codes d’inter ac tion sociale des révé la teurs de
qualité humaine et morale 33 ».

9

C’est ce qu’illustre tout à fait le drame intitulé L’Épée, paru en
mars 1782. La pièce, dont le cadre est un riche inté rieur pari sien,
s’ouvre d’emblée sur un conflit entre M. D’Orval et son fils, Auguste,
au sujet de l’épée qu’il va rece voir pour son anni ver saire. Alors que
pour le père, l’objet a une valeur symbo lique, son poids et sa rigi dité
maté ria li sant le sens des respon sa bi lités et la droi ture que devrait
désor mais avoir son fils, ce dernier y voit surtout un signe de
puis sance et de domi na tion sociale, qui le distin guera du commun,
des « petites gens », selon sa propre expres sion :

10

M. D’ORVAL. 
Que veux‐tu dire par ces petites gens ?

AUGUSTE. 
J’entends ceux qui ne sont pas faits pour porter une épée et un
plumet au chapeau ; ceux qui ne sont pas nobles comme vous et moi.
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M. D’ORVAL. 
Pour moi, je ne connais de petites gens que ceux qui pensent mal, et
ne se conduisent pas mieux, qui sont déso béis sants envers leurs
parents, gros siers et impolis envers les autres. Ainsi, je vois bien de
petites gens parmi les nobles, et bien des nobles parmi ce que tu
appelles les petites gens. 
[…]  
Que parlais‐tu donc tout à l’heure d’épée et de plumet au chapeau ?
Crois‐tu que les vraies préro ga tives de la noblesse consistent dans
ces misères‐là ? Elles servent à distin guer les états, parce qu’il faut
bien que les états soient distin gués dans le monde. Mais l’état le plus
élevé n’en avilit que davan tage l’homme indigne de l’occuper. […] Je
veux dire que tu ne te rendras digne de cette distinc tion que par ta
bonne conduite 34.

Ce passage est signi fi catif des chan ge ments de valeurs qui touchent
une partie de l’élite à la fin du XVIII  siècle : les attri buts
aris to cra tiques (l’épée, le plumet au chapeau) sont consi dérés par le
père comme des « misères », des signes distinc tifs d’une classe, sans
rapport avec la valeur morale de la personne qui les porte. À l’inverse,
l’arro gance du jeune garçon, son senti ment de supé rio rité et son
mépris de classe sont tournés en déri sion, en premier lieu par sa
sœur. Lorsqu’il exige, du haut de ses sept ou huit ans, que ses amis se
conduisent avec lui « respec tueu se ment », Henriette ironise :

11
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HENRIETTE. 
Fort bien ; mais je te demande ce qu’il faut faire pour se conduire
respec tueu se ment envers toi.

AUGUSTE. 
D’abord, je veux qu’on me fasse de profonds, profonds saluts.

HENRIETTE. 
(Lui faisant, d’un air moqueur une profonde révérence). 
Votre servante très humble, Monsei gneur, mon frère. Est‐ce bien
comme cela ?

AUGUSTE. 
Point de moquerie, s’il te plaît, Henriette, autrement…
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HENRIETTE. 
Mais c’est très sérieux, je t’assure. Il faut bien savoir remplir ses
devoirs envers les personnes respec tables. Il ne sera pas mal d’en
instruire aussi tes petits amis 35.

Le rire de déva lua tion qui vise le « petit noble arrogant 36 », comme le
surnomme Renaud, s’installe ainsi progres si ve ment. Il trouve son
acmé au moment où, voulant tirant l’épée de son four reau, Auguste
brandit fière ment… une plume de dinde. Outre l’effet comique du jeu
de scène, le rempla ce ment de l’épée, attribut par excel lence de la
noblesse, par un si léger élément de basse‐cour rappelle le carac tère
arti fi ciel et arbi traire de ce que Marmontel nomme « la gran deur
d’insti tu tion ». En mettant en scène les habitus propres à chaque
classe sociale et en déployant une réflexion sur les notions de
gran deur et de noblesse, les pièces drama tiques de Berquin prennent
dès lors une dimen sion politique.
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Une éduca tion politique
En effet, l’idéo logie qui se fait entendre dans ces drames rejoint celle
de Marmontel, qui fit lire L’Ami des enfants à ses propres fils et qui
travailla avec Berquin au Mercure de France. De fait, dans les propos
que M. D’Orval tient au début de la pièce intitulée L’Épée,
recon nais sant dans les « petites gens » des valeurs morales que bien
des nobles de nais sance n’ont pas, on recon naît non seule ment les
diatribes que Beau mar chais déve loppe dans Le Mariage de Figaro,
mais égale ment les réflexions de Marmontel sur les « grands », telles
qu’il les déve loppe dans son roman Bélisaire, et dans ses articles
publiés dans l’Encyclopédie. Dans l’article « Grandeur 37 », notamment,
le père du conte moral fait une distinc tion nette entre « la grandeur
réelle » (855b) et la « grandeur d’insti tu tion » (ibid.). Cette dernière est
une « grandeur factice » (856a), « qui n’a rien de commun avec la
grandeur person nelle » (ibid.), fondée quant à elle sur les qualités
morales d’une personne, autre ment dit sa gran deur d’âme, qui se
définit par « la fermeté, la droi ture, l’éléva tion des senti ments »
(855b), auxquelles s’ajoute, chez un grand homme, « un esprit vaste,
lumi neux, profond » (ibid.). La gran deur d’insti tu tion est une
conven tion sociale, un « person nage à jouer » (856b), qui n’en

13
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« impos[e] que par ses dehors » (857a), de sorte que, écrit Marmontel,
un « grand homme peut n’avoir aucun des carac tères qui distinguent
ce qu’on appelle les grands, et qu’un grand peut n’avoir aucune des
qualités qui consti tuent le grand homme » (856b). Tant et si bien que
dépouillé des signes exté rieurs de richesse, et sans gran deur d’âme, le
noble de nais sance perd toute consis tance et n’en devient que plus
violent :

Moins il soutient sa grandeur par lui‐même, plus il l’appe santit sur
les autres. Il s’incor pore ses terres, ses équi pages, ses aïeux, et ses
valets, et sous cet atti rail, il se croit un colosse. Proposez‐lui de
sortir de son enve loppe, de se dépouiller de ce qui n’est pas à lui,
osez le distin guer de sa nais sance et de sa place, c’est lui arra cher la
plus chère partie de son exis tence ; réduit à lui‐même, il n’est plus
rien. (857a)

Marmontel déplore d’ailleurs le fait que si un noble a dans la société
la place et le rôle poli tique d’un grand homme, « il arrive souvent qu’il
n’en ait pas la soli dité » (856b). Tel est le cas de M. de Cler mont,
qui, dans Les Pères récon ci liés par leurs enfants, fait éclater sa colère
parce que son voisin ne cède pas à ses désirs et interdit même à ses
enfants de jouer avec ceux du médecin (sc. 1, p. 63). C’est aussi le cas
d’Auguste dans L’Épée : lorsque son glaive se trans forme en plume, le
jeune noble perd tout son panache (sc. 12, p. 136‐137). Son père l’avait
d’ailleurs averti :

14

Mais sais‐tu bien [lui dit‐il dès la première scène] qu’une épée
demande un homme ; qu’il ne faut plus être un enfant pour la porter ;
qu’on doit se conduire avec réflexion et décence ; enfin, que ce n’est
pas à l’épée de parer son homme ; mais à l’homme de parer
son épée 38 ?

Celle‐ci n’est plus consi dérée comme un attribut de la force physique,
mais comme le symbole de la force morale néces saire pour être digne
du rang hérité et des respon sa bi lités sociales et poli tiques qui lui
sont liées.

Pour l’écri vain limousin, comme pour l’auteur borde lais, le mépris de
la noblesse à l’égard des autres classes sociales est abso lu ment

15
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insup por table, de même que l’injus tice qui empêche un grand homme
sans fortune de jouer le rôle social et poli tique qu’il mérite :

Qu’un grand qui a besoin d’en imposer à la multi tude, s’observe donc
avec les gens qui pensent, et qu’il se dise à lui‐même ce que diraient
de lui ceux qu’il aurait reçus avec dédain, ou rebutés avec arrogance.  
« Qui es‐tu donc, pour mépriser les hommes ? et qui t’élève
au‐dessus d’eux ? tes services, tes vertus ? Mais combien d’hommes
obscurs plus vertueux que toi, plus labo rieux, plus utiles ? Ta
nais sance ? on la respecte : on salue en toi l’ombre de tes ancêtres ;
mais est‐ce à l’ombre à s’énor gueillir des hommages rendus
au corps 39 ? ».

Telle est bien en substance la leçon adressée aux jeunes nobles
mépri sants mis en scène par Berquin, dans L’Épée ou dans La
Vanité Punie, drame qui peut être lu comme une réécri ture du conte
de Marmontel, Le Connaisseur. Alors que Valentin, son livre à la main
(livre qu’il ne lit d’ailleurs pas), écrase de sa suffi sance le petit paysan,
Matthieu, son père, M. de Valence, s’adresse ainsi à lui : « […] il sait
aussi bien des choses que tu ignores et vous pour riez vous instruire
tous les deux, en vous commu ni quant vos connaissances 40. » De fait,
perdu en pleine nuit au milieu de la forêt et inca pable d’assurer sa
propre survie, il sera bien content que Matthieu vienne à sa rescousse
et lui apprenne à allumer un feu et à se nourrir (sc. 12, p. 129‐132).
Comme Charles dans Le Petit Joueur de violon, Valentin est objet de
raillerie de la part du petit paysan :
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Il n’est pas mal [dit‐il] qu’un petit monsieur sente un peu plus
long temps ce que c’est que de regarder le fils d’un honnête homme
comme un chien, dont on peut se jouer à sa fantaisie 41.

Valentin conclut ainsi les épreuves qu’il a vécues : « Désor mais, je ne
mépri serai personne d’une condi tion infé rieure et je ne serai plus si
orgueilleux ni si vain 42. » Valentin recon naît par‐là l’égalité entre les
êtres humains que fonde la loi natu relle. Dans La Levrette et la Bague,
M. de Calvières recom mande à son tour à ses enfants de conserver
leurs capa cités de grati tude et de recon nais sance : « Conservez
toujours ces senti ments l’un pour l’autre, mes chers enfants.
Prenez‐les pour tous vos semblables, ils sont aussi vos frères 43. »
L’empa thie que les pièces de Berquin mettent en scène et qu’elles

https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k1056808g/f133
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suscitent chez les spec ta teurs, témoigne ainsi du chan ge ment de
modèle esthé tique qui s’opère dans la deuxième moitié du XVIII  siècle
et qui repose désor mais sur « l’intérêt indi vi duel d’homme
à homme 44 », selon l’expres sion de Marmontel. Ils montrent ainsi
comment, à la veille de la Révo lu tion, l’idée de « droits de l’homme » a
pu se diffuser au cœur des familles diri geantes, avant même de
devenir le fonde ment des institutions.

e

En effet, comme l’a montré l’histo rienne améri caine Lynn Hunt, les
« droits de l’homme » dési gnent un senti ment partagé et véhi culé qui
s’appuie sur deux notions, l’auto nomie et l’empathie 45, au
déve lop pe ment desquels les arts en général et la litté ra ture, en
parti cu lier, ont large ment contribué. Plus préci sé ment, le
renou vel le ment des formes artis tiques au XVIII  siècle a favo risé
l’émer gence de nouvelles formes d’empa thie qui dépassent les
divi sions habi tuelles entre nobles et rotu riers, maîtres et servi teurs,
hommes et femmes, et même enfants et adultes, condui sant le
lecteur spec ta teur à se mettre, par l’imagi na tion, à la place d’autres
indi vidus, dont il n’avait sans doute pas jusque‐là plei ne ment
conscience de l’exis tence. L’expé rience théâ trale devient dès lors un
espace de partage, une expé rience humaine à laquelle chacun prend
part, afin de renforcer le lien social. C’est en ce sens que l’on peut lire
le pros pectus qui intro duit le pério dique :
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Les parents ayant toujours un rôle à y jouer, goûte ront le charme si
doux de partager les diver tis se ments de leur jeune famille ; et ce sera
un nouveau lien qui les atta chera plus tendre ment les uns aux autres
par la recon nais sance et par le plaisir 46.

Berquin formule ici les enjeux poli tiques et sociaux que peuvent jouer
la litté ra ture et sa récep tion, quand elles sont pensées comme un
espace de rencontre des subjectivités 47.

Il est d’ailleurs frap pant de voir que, dans les drames de Berquin,
cette prise en compte de l’autre, ce senti ment d’égalité humaine qui
dépasse les diffé rences sociales, passe d’abord par les enfants qui,
comme le souligne Florence Boulerie, jouent le « rôle d’éclai reur[s] »,
ayant à charge de « propager le progrès moral » 48. Plus préci sé ment,
c’est aux filles à qui il revient de dessiller les yeux des adultes. Par
exemple, dans Les Pères récon ci liés par leurs enfants, Adélaïde, la fille

18
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de M. de Cler mont, se montre bien plus raison nable et mesurée que
son père qui a des caprices et « rêve de jardins anglais 49 ». Alors que
la pièce s’ouvre sur les invec tives du père contre le voisin, M. Genest,
car il ne veut pas vendre le bosquet que M. de Cler mont veut acheter
et raser, Adélaïde fait tout pour aider ses voisins. Elle est même prête
à utiliser l’argent que lui a laissé sa défunte mère. À la fin de la pièce,
trans porté « de la noblesse et de la géné ro sité de [s]es senti ments »
et ému de la tendre amitié qui unit Adélaïde avec Gene viève et
Thomas, les enfants du médecin, M. de Cler mont conclut : « Je me
suis instruit aujourd’hui à votre école. Et je vois, par votre exemple,
que les enfants bien nés peuvent donner d’utiles leçons à
leurs parents 50. » La pièce se clôt ainsi sur une ambi guïté : si
l’intrigue se présente pour le père comme une leçon d’huma nité, la
distinc tion sociale est main tenue, voire réaf firmée avec force. En
effet, dans les drames de Berquin, si les signes exté rieurs de richesse
sont, comme on l’a vu, rela ti visés voire tournés en déri sion, le
senti ment de supé rio rité des élites s’exprime tout de même à travers
des signes corpo rels et langa giers qui permettent aux « gens bien
nés » de se recon naitre. Par exemple, dans La Petite Glaneuse,
Marcellin voit d’emblée que la petite Émilie n’est pas une rotu rière,
malgré son appa rence misé rable : « En vérité, cette petite parle
comme si elle était quelque chose [dit‐il] : elle n’a point l’air
malpropre et dégue nillé de nos filles de paysans 51. » Lorsque M. de
Beauval apprend que c’est la mère d’Émilie qui lui a appris à lire, à
écrire et à dessiner, il s’écrie à son tour : « Je n’en doute plus ; c’est un
rejeton de quelque famille distin guée, que des malheurs ont réduite
à l’indigence 52. » La distinc tion sociale ne repose plus seule ment sur
des critères écono miques ou poli tiques, mais égale ment sur des
critères cultu rels et éduca tifs. Para doxa le ment, en lissant le langage
des enfants, en gommant le plus souvent les diffé rences entre les
socio lectes (même si Thomas et Gene viève appellent Adelaïde de
Cler mont, « Mamselle 53 »), Berquin cher che rait, selon la critique, à
exprimer une sorte d’huma nité univer selle, à travers « la raison
natu relle de l’enfance 54 ». Entre recon nais sance de l’égalité natu relle
entre les êtres humains et conser va tion d’un système de domi na tion
sociale et symbo lique, les pièces drama tiques de Berquin témoignent
ainsi des tensions propres à la société d’Ancien Régime, à la veille de
la Révolution.
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RÉSUMÉS

Français
Les pièces drama tiques qu’Arnaud Berquin insère à la fin de chaque volume
de son périodique, L’Ami des enfants (1782‐1783), mettent en scène sous
diverses formes la violence dont sont victimes les enfants, mais égale ment
le plaisir que certains d’entre eux ressentent à faire souf frir les plus fragiles.
Ces mises en scène des rapports de force visent non seule ment l’éduca tion
morale des lecteurs, dans l’héri tage de l’esthé tique clas sique, mais
égale ment leur éduca tion sociale et poli tique. Elles montrent égale ment les
chan ge ments de valeurs qui s’opèrent dans la société d’Ancien Régime, à la
veille de la Révo lu tion. En ce sens, les drames de Berquin appa raissent
comme un témoi gnage précieux pour l’histoire cultu relle du social.

English
The dramatic plays that Arnaud Berquin inserted at the end of each volume
of his periodical, L’Ami des enfants (1782‐1783), depicted the viol ence
suffered by chil dren in various ways , but also the pleasure that some of
them took in making the most fragile among them suffer. The balance of
power dram at isa tion is intended not only to educate readers morally, in the
heritage of clas sical aesthetics, but also socially and polit ic ally. They also
demon strate the changes in values taking place in Ancien Régime society on
the eve of the Revolu tion. In this sense, Berquin’s dramas are an invalu able
contri bu tion to social and cultural history.
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